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Par décision de la délégation du
Gouvernement de la défense nationale
à Tours, les commandements mili-
taires régionaux sont supprimés.

Les généraux commandant les divi-
sions et subdivisions territoriales re-
prendront leurs attributions ordi-
naires.

On sait que ces commandements qui
formaient un nouveau rouage adminis-
Iratif entre le ministère de la guerre et
la -22,; division militaire étaient une cré-
ation de l'empire. Ils étaient au nombre
de six, savoir : Paris, Lyon, Nancy,
Tours, Lille et Toulouse.

• Trois avaient été précédemment
supprimés par le gouvernement dé-
chu, à la demande de la Commission
du Budget.

La nouvelle suppression réalise une
notable économie en même temps
qu'elle simplifie les rapports de l'ad-
ministration militaire.

Un décret du Gouvernement de
Tours met à l'ordre du jour de Tannée
les régiments des mobiles de la Dor-
dogne, de la Sarthe, les 3e et 6e ba-
taillons de chasseurs à pied et ie cin-
tjdième régiment de marche d'infan-
terie.

Ces trsupes se sont particulièrement
distinguées aux derniers combats li-
vrés près d'Orléans.

' I

Le membre du Gouvernement de la '
défense nationale, ministre de l'inté-
rieur et de la guerre;

Considérant que l'emploi de plus en
plus fréquent des fortifications passa-
gères dans la guerre actuelle rend né-
cessaire d'accroitre les moyens de
terrassements mis à la disposition des
troupes en campagne ;

ARRÊTE :

Art. 1er. — Des outils de terrassier,
pelles, pioches, haches et serpes, se-
ront distribués aux troupes d'infan-

i

terie, à raison de 10 pelles, 10 pioches,
2 haches et 2 serpes pour 100 hommes,
pour être portés alternativement par
les hommes de chaque compagnie.

Art. 2. — Les parcs de corps d'ar-
mée conserveront leur organisation
actuelle, et serviront de réserve pour
assurer la fourniture des outils divi-
sionnaires.

Art 3. ._ Les parcs d armées com-
prendront 20,000 outils au lieu de

10,000.  ,. ' ... .
\ rL 4_ — Les directeurs de l infan-

terie et du génie sont chargés d'assu-
rer, dans le plus bref délai, l'exécution
du présent arrêté.

La délégation du Gouvernement de
la défense nationale,

Décrète :

Ai'l. 1er. — M. Charles du Bouzet,
actuellement préfet à Oran, est nommé
commissaire extraordinaire dans les
trois départements de l'Algérie.

Art. 2. — Les pouvoirs provisoire-
ment attribués par le présent décret

•au commissaire extraordinaire, sont
les pouvoirs donnés au gouverneur
général civil dans notre décret du
24 octobre dernier.

_\r t. 3. — M. Alexis Lambert est
no:nmé préfet du département d'Oran,
en remplacement de M. Charles du
Bouzet, appelé aux fonctions de com-
missaire extraordinaire.

Fait à Tours, en conseil de Gouver-
nement, le 16 novembre 1870.

On va compléter le plan de la dé-
! fense de Nantes, par la mise en posi-
| tioTi de,-40 canons de marine, emprun-

tés aux arsenaux de Brest et de Lo-
- rien t.

Nous avons dit que M. Chauvin, ins-
tituteur à Cnssey-sur-1'Ognon (Doubs),
a été fusillé par les soldats prussiens.

Une demande £e secours, ayant été
immédiatement formée en faveur de
sa veuve, M. le ministre de l'instruc-
tion publique y a répondu par la lettre
suivante, adressée à M. l'inspecteur

-.d'Académie de Besançon :
mniimwi m!«g w-Twir'Tyir"-.TTT !»>• *• "•*- r«WEÎ I I  I I II—illl I lllllll IIIIWimwilnMil il I— 11IH

Tours, 10 novembre 1870.

Monsieur l'inspecteur,
_ J'ai l'honneur de vous donner avis que je

viens d'accorder, conformément à votre de-
mande, un secours de 200 fr. à Mme Chau-
vin, veuve do l'instituteur de Cussey-sur-
TOgnon, tus par les soldats prussiens.

M. le ministre de l'instruction publique

s'empresse de donner à Mme Chauvin ce té-
moignage de sa douloureuse sympathie.

Le délégué du ministre do l'instruction

publique, Ch. SILVY.

L'ACTION SIffillE

Les dépêches de- Berlin mettent une
certaine complaisance à annoncer que
le quartier général est parfaitement
avisé des intentions du général Tro-
chu, lequel prépare une grande sortie.

Pour des gens qui s'entendent si
bien à l'espionnage, la découverte est
mince.

Certes, le gouverneur de Paris mé-
dité et combine une opération offen-
sive importante; il y a longtemps qu'il
s'en occupe.

Plus l'attaque larde, plus nous de
vous avoir confiance.

Le général Trochu temporise pour

mieux assurer le succès qu'il espère.

Sur la Loire, également, nos armées
vont se trouver en face de l'ennemi,
et, sans trop s'avancer, on peut dire
qu'ailleurs encore nos soldats se pré-
parent à une lutte prochaine, immi-
nente, peut-être déjà engagée.

Comme à Paris les Allemands au-
ront affaire à des adversaires pru-
dents.

ils n'ont plus la chance d'avoir de-
vant eux des eommaudants en chef
chez qui l'aveuglement le disputait a
l'ineptie, à l'incurie desquels ils doi-
vent les trois quarts de leurs succès.

La jeune armée française, encoura-
gée par les récents avantages rempor-
tés, saura ramener la victoire sous ses
drapeaux ; elle sait qu'elle combat
pour le salut de la France; elle se
montrera digne de celte mission. Les
.événements justifieront l'espoir qu'a
mis en eux la patrie trahie, vaincue,

mais pleine'de courage et de coufiance
dans l'avenir.

LE POINT NOIR

Tours, 18 novembre.

Le ministre de Bussie a remis hier
au délégué des affaires étrangères, à
Tours, la circulaire du prince Gerts-
chalcoff.

Londres, 18 novembre.

Le Tintes dit : « On ne permettra
pas à la Bussie d'augmenter les com-
plications actuelles. La Bussie s'est
placée dans la position d'un ennemi
public. »

Le Standard, ne voyant aucune
chance de solution pacifique, demande
que l'on se prépare immédiatement
pour la guerre.

Le Dailly-News publie un télé-
gramme de St-Pétersbourg, du 17,
suivant lequel on croit que le différend
pourra s'arranger pacifiquement. Néan-
moins, la Bussie est prête, si la guerre
est nécessaire.

Berlin, 1~ novembre.

On admet que !a Russie et la Prusse
exerceront une action commune en cas
de guerre.

Le Telegrap-h contient une dépêche
de Vienne, du 17, Mentionnant le bruit
que l'Autriche se préparait à envoyer
300,000 hommes sur les frontières de
l'Est.

On mande de Florence:
On assure que l'échange des com-

munications entre les signataires du
traité de 1856 est continuel.

VOpinionc dit : « Jusqu'à présent
il n'a pas été décidé d'envoyer de ré-
ponse collective. »

Ou a.-.-mre positivement que M. Pa-
get, ministre anglais, est allé à Rome
uniquement pour affaires privées, sans
aucun but politique.

L'attitude énergique de l'Angleterre
et de l'Autriche,contre la dénonciation,
a produit une grande impression.

Vienne, 18 novembre.

Le journal YAbeiîdpost dément caté-
goriquement le bruit de prétendus ar-
memenis de l'Autriche.

Feuilleton du PETIT JOURNAL

1B MS flilMii
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Le lendemain soir, à la même heure?
il y avait trois personnes devant l'an-
tique cheminée où les Corbeaux se
chauffaient en tête-à-tête depuis trente
ans. Entre ces deux visages pointus et
parcheminés, dont les yeux éraillés
étaient armés de grosses" lunettes, ap-
paraissait la tète blonde d'une jeune
fille d'environ seize ans. Elle avait de
grands yeux d'un bleu mourant, un
petit nez fin et retroussé, une bouche
étroite et dont l'expression naturelle
était le sourire; c'était enfin une de
ces ravissantes figures dont Greuze a
reproduit le type dans ses tableaux.
Mais en ce moment cette jolie boucue
ne souriait plus, et de grosses larmes
roulaient lentement sur ces joues ron-
des et fraîches. La pauvre petite tenait
entre ses mains la fatale lettre,. et elle
murmurait entre ses sansdots :

— Mon Dieu! c.est donc fini 1 mon
père est mort! Mon père, qui m'aimait
tant!... Il m'avait écrit qu'il viendrait
,me chercher, que j'irais avec lui, je
l'attendais... Et maintenant, il ne vien
dra jamais! jamais!...

Les deux Corbeaux écoutaient, sans
rien dire ces plaintes d'un cœur désolé;
elles savaient, qu'il faut laisser de telles
douleurs s'apaiser d'elles-mêmes, et
que ton tes les consolations sont impuis-
santes dans de pareils moments. Elles
réfléchissaient tranquillement à ce
qu'elles allaient faire de Gabrielle, et
calculaient le moyen de lui faire du
bien avec le moins de dépense possi-
ble. Ces femmes n'avaient cependant
pas l'âme méchante et dure; mais elles
avaient, tant vu de funérailles, elles
avaient assisté à de si terribles scènes
de désolation et de deuil, qu'elles
étaient blasées sur l'expression de tou -
tes Uw douleurs humaines.

--Allons, mon onf'ant, dit Véroni-
que, il faut se résigner à ia volonté de.
Dieu. i)epuis larésurrection de Lazare,
on n'a vu aucun trépassé revenir au

monde; la mort est un malheur sans
remède, et c'est pour cela qu'on s'en
copsole plus vite que de tout autre.
Essuyez vos yeux, et tâchez de tremper
une croûte de pain dans ce demi-verre
de vin cuit; cela vous fera dormir
cette nuit, certainement.

— Merci ! merci ! ma bonne demoi-
selle, dit Gabrielle en prenant le verre
sansle porter à sa bouche, je ne puis...
j'ai là comme un poids qui m'étouffe...

— Ne m'appelez pas, mademoiselle,
interrompit la vieille avec un esfpèce
de sourire grondeur, dites misé Véro-
nique, comme quand vous parlez aux
gens du commun.

— Nous sommes de pauvres" filles
qui travaillent pour vivre, et non pas
des demoiselles, ajouta l'autre; chacun
doit garder son rang ; retenez eeci.

Oui, misé Suzanne, répondit doci-
lement Gabrielle.

— Si vous êtes obéissante et bonne
fille, reprit Véronique, vous ne serez
pas mal avec nous, et. même je puis
vous dire que vous serez bien. Nous
n'allions pas vous voir au couvent,

parce que nous savions que vous n'a-
viez pas besoin de nous; mais cela
n'empêchait pas que l'on s'intéressât à
ce qui vous regardait. Nous vous avons
vu toute petite.

Gabrielle releva la tête et dit avec
une grande émotion :

— Je sais!,le me souviens encore
du jour ou vous m'avez menée au
couvent dont ne suis sortie que ce ma-
tin. Il y a douze ans de cela. Mais
avant, je ne me rappelle rien; je ne
me rappelle ni ma mère, ni mon père,
que je viens de perdre: vous les avez
connus, vous!

— Oui, mon enfant, répondit Su-
zanne, c'étainl des gens bien à.plain-
dre.

— Sainte- Vierge, ils eurent des mal-
heurs ? ...

— Le plus grand.de tous": ils étaient
nobles comme lé roi et pauvres comme
Job.

— Je croyais que la noblesse était
un avantege et que l'on pouvait être
heureux quoique pauvre

— Oui, quand ou peut, travailler.



Q :-. LG PGtit, Jôuma.1

La Presse annonce que le ministre
Patbcki aurait offert sa démission au
Cabinet.

Pétersbourg, 18 novembre.] *'3

j}.r Qlîn axûd%du Joi^nal^Sl-Péters-
vbaêrfûWtiuè la Russie fie pouvait tia>.

attendre pour dénoncer le traité ;de.'
Paris, qu'une entente fut établie e«-lr.c
les puissances européennes réunies en

MwMjfeagi-èsb. -ii)iii*'«f«ft' «fiiestiott:; mbû ur-
gente et aussi vitale, tàHfel&Ktttf%|ui
rester enchaînée dans une situation
impossible, "qui' va toujours en empi-;

.,; ' Selon le Journal de SÙPWcsmwrg
la circulaire russe n'implique pas l'an-
nulation du traité de 1856. L'Angle-*.
te-EPfiï',peu.t faine pour la Turquie ce

1^M<jufe#été fait qmur la Belgique^ (dont la
: :,.iientrali-fcé t$t ;garanliepar iesrjpuis-
'..-«àncesi):... 5 i mîssz as ; 8 i

Il y a, continue le journal, des-dan-
gersaintérieurs Jpour la Turquie, si

: elie.n'apas desjelations amicales avec
: la Russie^ sans lesquelles les chrétiens

do l'empire turc ne. sont pas rassurés.
La Russie saura, apprécier l'appui

loyal que lui prêtera l'Autriche, dans
celte question vitale. L'Autriche sait

i très-bien que.ses difficultés intérieures
! ont commencé du jour où elle a perdu

l'amitié de la Russie.-Les deux empires
gagneront beaucoup à apprécier justé-
mentdeux intérêts réciproques. _

 ' . , , La nlanœuvre est clai're ; la Russie
menace la Turquie, cherche à calmer
l'Angleterre et fait les yeux doux à
l'Autriche.

Cela suiïira-t-il ponr empêcher l'en-
tente entre ces puissances ?

Nous endoutons.

- - '-

DOGBIEHTS «1I1M-PÉS

Le Bulletin officiel de la délégation du
gouvernement de Tours, publie les faits sui-
vants : ;

Le Gouvernement vient seulement de re-
cevoir en communication ta pièce suivante,
datée de Soissons, le 28 octobre, et signée
par un des membres de !a Commission mu-
nicipale :

Blessures faites a un factionnaire
prussien - . ,

PROCLAMATION

A nos concitoyens,

« Jusqu'ici la population soissonnaise s'est
montrée calme, et. nous avons droit de comp-
ter qu'elle continuera à comprendre la si-

' tuation et les devoirs qu'elle impose.
« Cependant, un malfaiteur, que nous rie

pouvons croire être de notre ville, s'est livré,

.cette nuit, à un acte d'hostilité envers un fac-
tionnaire prussien.

« De. tels faits ne sont passeulement con- ";
}.

damnables, ils peuvent amener des repré-
.^illes^t des , rigueurs qu'il importe à tous
.de conjurer: jj]^
,; « Neu^ajiops trop de confiance dans la
loyauté de nos concitoyens .et. , le, sentiment .,
*iu devoir qui les anime pour douter un ins-
,tant de leur concours.et.de leurs efforts, afin ..,
d'empêcher a l'avenir le renouvellement
d'uni -p;rreil -acte.» < ' , K d

Il importe,- dôs-à-présent-,)deisignaler à la- A
réprobation publique h. nomi des.! hommes i
qui se sont-; faits, en de pareils termes, les

 :
 (

auxiliaires -et les porte- paroles de la police ]
des ennemis de la France.

Voici les signatures dont, est revêtu cet'
acte de complaisance anti-spatriotique : H. ; *

iSallerxMi:, président;- Choron, .Dumont, .vice"' ' •
président; Sorin, Périn,;.-Ern.,F,o.ssé, Dar-
cosse, L. Poujol, Bodelot, G-. Decercle, 0. A
Foumier, Missa, Sieyùs*. Alph. Lemaire-,: (
Despierres, J. Leroy, Journauf, Eug. Ri- i
ga-ux-, Marcotte, Poidevin, Quint. i

Cette pièce a été publiée, le 8 novembre* ,
par l'Argus Soissonna,is,(\m a pour gérani.
l'un des signataires, et nous avons le regret
de constater qu'elle n'est suivie d'aucun ,
acte constatant qu'aucune de ces signatures
ait été surprise ou, supposée..

<
t " " . : ' *

Hier, à eu lieu,' dans- un des cafés de la i
ville de Tours, une véritable scène de désor <
dre; à la suite de laquelle M. Charles Lui- ,
lierai qui en remonte toute la responsabi--
Ii té, a été, mis en.état d'arrestation sur l'or-
dre du ministre de l'intérieur et de la
guerre.

- !

Les lignes suivantes du ConstUuiiounel
de Tours, se rapportent sans doute au l'ait
signalé par le Bulletin officiel :

Un regrettable incident s'est produit hier
au café de la Ville; Un individu portant un
uniforme de colonel est entré dans l'établis-
sement à l'heure où un grand nombre d'offi-
ciers de tous. grades, et, même un général,
s'y trouvaient réunis. Ce nouveau venu s'est
permis sur le compte de l'armée des pro-
pos injurieux et provoquants. Les officiers
se disposaient à faire justice de eet énergu-
mènè , mais leurs chefs les ont retenus.
C'est alors qu'un consommateur sans uni-
forme s'est levé; avccPaide de quelques au-
tres personnes, sans que les officiers s'en
soient mêlés, on a jeté dehors le prétendu
colonel.

M. Charles Lullier est nn ancien officier
de mai ine, fort connu à Paris.

M. Lullier, l'année passée, avait provo-
qué en duel M. Granier de Cassagnac fils;
sur le refus de celui-ci, M. Lullier le souf-
fletta. g

Il fut condamné pour ce fait à plusieurs
mois de prison-

Un décretdu Gouvernement de la défense 
nationale règle la nomination des grands
rabbins et rabbins.

Les ministres du culte Israélite ne seront
plus nommés par les Consistoires ; doréna-

vant, ils seront élus, par une assemblée; des
délégués choisis par les électeurs israétôies.

: , La durée des fonctions des membres des
Consistoires est réduite de six à quatre ans.

LES  PKtSSlEKS " DANS- "L^ST
fi S à 8 *'!$ '/ ' î i ' "*" *

On mande de fiole :
L'ennemi a complètement abandon-

jné \ \&o teçrain. au nord de. Pôle,,;&% re-
, tisaflt soi? Pesmes et< Besançon. Il n'y
aurait plus un seul Prussien dan^s les
cantppsde .Montmirey, Gondrey et
Dampierro. -,

. Saiut-Jean-dc-Losne serait occupé
par 2,000 ennemis.

Hieade précis du côté d'Adxonhe. -
L'annonce de l'arrivée, d'un corps

rennemi ssur Dole, par la rivé gauche
de la Saône, passant par St-Sympho-
rien, pourrait être fausse. Uue recon^
naissance poussée jusqu'à Champvans
n'a ç-jen.yu,  -

Hier, à il heures du matin, les
Prussiens ont envoyé sur Auxonne il)
bombes- qui ne sont pas arrivées jus-
qu'aux murs.

,.. La ville, a répondu ; avec sucés, et
depuis, ils se contentent de nous ob-
server, à une distance.de 800 mèlres
des Grand'Gardes.

Ils sont installés sur la voie du che-
min de fèr, et dans la fabrique de
M.- Roux, de Villers-les-Pols.

Nous n'avons vu personne de ce
village. Allié, Poncey, la Marche sont
évacuées.

- L'ennemi a mis le feu à Vonges^ aux
bois destinés à la fabrication de la
poudre. Iïiëïyà Champdotre, les Prus-
siens étaient LoOO et 1,000 à Varàïtges
qui, à 2 heures et demie, se sont, diri-
gés sur St-Jean-d-Losne. On prétend
ce dernier point occupé.

Nous avons dit dernièrement ijue le
tunnel de Nanteuil, entre Paris et
Soissons et par conséquent sur la ligne
de communication prussienne du Nord
avec l'armée qui assiège Paris, s'est
subitement écroulé.

Les Français avaient eu la bonne
idée de faire sauter le tunnel en ques-
tion, qui a été, depuis le commence-
ment de l'iHvestissement de Paris, un
des grands sujets de préoccupation du
quartier général prussien.

Des efforts inouïs ont été faits pour
le rendre de nouveau à la circulation.
Ces efforts étaient sur le point, d'abou-
tir, lorsque le 9 novembre, à 9 heures
du matin, toute la partie rôlablie s'est
effondrée avec un bruit épouvantable.

Les ouvriers-: et les soldats ont à
peine eu le temps de s'enfuir et de se
soustraire ainsi à une mort certaine

« Les travaux exécutés par nos
troupes, disent les correspondants de
Versailles,, étaient gigantesques; les
recommencera-t-on; ;ou construira-t-
on simplement un chemin de fer era-
vissant la montagne ? Jusqu'à présent
aucune résolution n'a été prise. »

Le tunnel détruit de Nanteuil est
comme nous l'avons dit, le seul obs-
tacle qui s'oppose encore à l'arivéc des
convois de chemins de fer prussiens
sous les murs de Paris.

Cet !aceident est dorr&pbur ttous un
heureiK contre-temps; -:.:; . - ; • ;

- ; ;  ; -

— ; . I . . . .,,. , ,-,-r-

LES PIOGÉDÉS: ÂtLEMiIBS
—  ti'r<lT.j;

Tout le monde sait quelle large hospita-
lité la France a de tout timps accordé aux
étrangers; les Allemands, notamment, s'y
étaient établis en grand nombre daçs toutes
les parties du, pays. Voici eom'ment.ijs, ré-
pondent à ,1'accueil qu'ils.y avaient"rei;,u :

Une lettre fort intéressante sur la prise de
Dijon donne le détail suivant, qui doit nous
servir de leçon pour l'avenir. '

« Les projectiles, dit le («rrespoWlant,
arrivaient dans les faubourgs de Dijon. 'Une
petite avant-garde prussienne, conduite par
« d'honnêtes Allemands » (jui avaient., tra-

-vaillé longtemps chez des maîtres ouvriers
dijonnais, prit des chemins, détourné^, ar-
riva sans encombre à la Porté- r̂euve, répan-
dit du pétrole contre un pâté de six mai-
sons et alluma l'incendie qui les détruisit
complètement-. Un de ces » bravés' Prus-
siens» incendiaires rencontrai en sé ; reti-
rant, son ancien patron, et l'appelant pat-
son nom, lui dit : « Camarade, cours vite
chez toi, ,<> ta maison brûle. »

Nous avons rapporté qu'on avait trouve,
sur les soldats pris aux glorieux combats de
Cotihniers et de Baccoh, nombre d'objets
volés, et surtout des objets de toilette de
femme. i

Croirait-on que les officiers allemands
eux-mêmes se sont livrés à ces acteSide ra-
pine. ;

Parmi les prisonniers, dit ïlnàéfenfant,
vendredi sont arrhes à Blois' deux con-
vois de prisonniers 'bavarois." Les premiers
étaient des fantassins. Les seconds, des sol-
dats d'artillerie, avec soixante fourgons at-
telés et deux canons.

En général, leur attitude était assez peu
martiale. La plupart semblaient forte satis-
faits d'avoir (ini la campagne. ,-

Tout le second convoi avait été pris par
quarante dragons, tous fiers de leur, cap-
ture.

Il y avait plusieurs officiers dont l'atti-
tude, nousa-t-on dit, était déplorable et sans
dignité aucune. L'un d'eux ne se préoccu-
pait que de son argent: il avait sur lui pins
de 2,000 h'., presque entièrement en argent
français, provenant sans doute du fruit de
ses rapines; dans sa malle, on a irouvé
deux rideaux de mousseline brodée'! qu'il

•; Mais votre père s'appelait le vicomte
de Lescale^ pour son malheur; que
vouliez-vous qu'il fît ? Il vivait tant
bien que mal des revenus d'uue petite
terre, lorsqu'un procès le ruina de
fond en comble. Alors, il vint à Mar-
seille pour essayer de faire quelque
chose;, mais un Lescale, négociant,
commis, cela était-il possible? On lui
avait promis une charge, il ne P>ut
pas ; et comme il ne faisait pas bomie
figure dans le monde, toute sa noble
parenté l'accueillait avec d<;s airs de
pitié pires que tout de reste pour un
homme de cœur.

Votre mère, qui était fière, ne put
sepporter ces chagrins-là: elle tombe
malade , et, comme nous demeurions
dans le voisinage, nous allâmes la soi1
gner sur la fin...

i Pauvre dame, elle mourut le beau
jour de Pâques.

Votre père, qui l'aimait uniquement,
en eut une grande douleur,, il passa
plusieurs jours enfermé,. ne voulant
plus se montrer au monde, et le mon-
dé le laissa et l'oublia' dans sûq mal-

"""" m m ————î—

heur. Il disait qu'il voulait mourir;
mais, en attendant, il fallait vivre et
il n'avait pas de quoi. Alors il nous dit
qu'il voulait aller travailler pour lui et
pou? vous en pays étranger, et avec
des gens qui, ignorant sa qualité,
n'auraient pas à lui reprocher d'avoir
dérogé.

C'était un assez mauvais parti à
prendre, d'autant plus que le digne
homme n'entendait pas grand'chose
au négoce, et qu'il n'avaitpas de fonds
pour entreprendre les affaires en
grand. Nous lui conseillâmes, au con-
traire, de rester ici, de mettre tout or-
gueil sous ses pieds, et de prendre
une boutique. Mais il n'en eut pas le
courage; il partit en vous laissantehez
nous.

Quelque temps après, nous vous
avons menée au couvent de la Visita-
tion par son ordre, et, pendant douze
ans, il nous a fort exactement envoyé
deqtioi payer votre pension. Je cro-
yais qu'il prospérait, et voilà qu'il
meurt absolument ruiné. On ne peut
eomptor-«ur rien en ce monde. :'Dieu'

n'y envoie que des afflictions. Que sa
volonté soit faite.

Gabrielle avait écouté ce récit avec
une morne attention. C'était la pre-
mière fois qu'elle entendait parler des
malheurs de sa famille ; jusque-là elle
s'était cru la fille d'un bon négociant
dont la position modeste et heureuse
ne pouvait être sujette à aucun revers.
Elle" n'avait eu d'autre chagrin que
celui d'être' séparée de son père depuis
tant d'années, et elle attendait avec un
espoir impatient le moment où il l'ap- |
pellerait enfin près de lui. Quand elle î
apprit qu'il était mort loin d'elle, après
une vie dure et misérable; quand elle
se vit ainsi seule au monde, et, sans
autre appui que ces deux femmes qui
étaient bonnes pour elle, mais dont
l'âge, la physionomieeties manières lui
causaient un sentiment secret de ré-
pulsion et d'effroi, elle tomba dans,
une douleur passive et muctiA <y«ri res-
semblait .à la récj'jynaClOn.
-*- 'Ça-, venez près de moi, lui dit

Suzanne en la voyant plus calme;
rioUs allons aviser à"vous faire un petit,

icaj^c-gi'Mamj.^jv'i'"""""- niiimw—g"»g

deshabillé de deuil qui ne nous re-
vienne pas trop cher. Ma sœur a déjà
cherché dans nos meilleures nippes ;
nous voulons que vous ne manquiez: de
rien.

Véronique jeta sur la table un pa-
quet de hardès à peu près neuves et
toutes différentes de taille et de façon ;
c'étaient les dépouilles des morts, fî»«>
selon l'usage, on abandonnait . :ur\
deux corbeaux. Gabrielle' regarda
d'un œil indifférent ce pêle-mèh= de-
toffes et de dentelles, tandi;; que. ^~
zanne en faisait la revue pièce :i.p;cce.
en grommelant :

— C'est du (in, c'est du beau-.'-'';' ;u

Voici une jupe.de satin epi abi«B

coûté dix écus ; elle est neuve, imus
la soie est petit dei^ ; ça ne convient
pas. Voilà u» gros de Tours fecoene
noii-»<n- noir; c'est trop riche! Vo)'0^
un peu, ma sœur, cette robe-é<^a"
mine que. nous avons eue ces jou^
derniers.

M'M'Cti\aus REVCAI:»-

La mile à demain. . , a.
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- avart ;v0l;cs,' (àssu'rt;rnent, dans quelqu'une l
i'*de-rixJS ;vfl!esî ;-',-<-'  <
fft iM'jlrètèridhque pWrt un' cadeau ,de sa .
si^MWwrVulî avilit ' iïr.'porté ' d'Alîerhagne. ,
 «Cette etf tfncâtiàW est ïrti -cliel'-d œuvre !

- 'i Luridi'iderhief, ïftjflj (Doubs),:!,80|
 ;

•;-1M6.iS'--s(M :.' venus'; pour la .deuxième, loti

* eiefcer leurs rapihos. '.,'"' ..', '.,.,' | !
!- ' Les officiers c-duchént avec bottés et *èpel

« rons (lans'ies'l'its 'blancs; et pendant leur <

 - sommeil,' et 'rMis'îà'memè maison, les soif t
: ïiats font'à&attrëfés rtniniaux et ifcj /ont - ç

cuire et servir par les habitants. La nuit se r

pass,e, ainsi en pr^es,; les plus, faibles roui a
*' fent ivres ions hi,, table, et le lendematj . ,if

^''"ètrte'ia'^o'gpe'disparait, emportant tout* (
lés dérives, que Ja rapacité, des chefs,. prof '

;'' !|iôrtionnellernejnt.à la crainte des habitant*
leur permet d'en lever, selon les ressources i A

'' erivoiture-s locales. . f, - - : . ;::.'
Ôn'înahdedeSaïnt-Qpënlin.,q!ue les aujj-- s

,to,rités prussiennes ..continuent .leurs audag- ic
8 "éîbusesr^quisitiôps. -.,.':••.:• i
"?! ; Le prëfèj allemand de, Laon vient d^adresV r{.ser aux, maires'. iîe'ATouyion, de; La, Capolfe j

' et de ' rtyrso'n '...(Jes. lettres. condamnant ces.
'''^communes, à ua impôt de guerre s'élevait ,

à: 27,00dr fr..po,ur. la, première et. ^a,0C|)
 ' pour.cli'aeuné dés (feux autres. La somniîj.- r

;: lion ajpûte que, ces sommes: doivent ê.tije -j-.-l

"'" envoyées
1

' sans délai à Laon, sous menace d'y,-*.;
*' i)tre coritïiàint.parja force des armes. ,-, [Je
"''"'"Oh mesurera l'outrecuidance du proeçdjp.J t

quand oa saura, que.. ces, localités ne sorit-j.j-
1
 point au pouvpir'dft l'ennemi. Les trois .mu- j (,

 nîcipalit,és.dnt.répon,du,p:i.r !un refus catégqj- I 
riquô; après .quoi, s'àttendant aune aitaqu|, j j-

elles ont demandé des 'armes et des muni- ! £
'lions au sous-préfef.d'Avèsne, qui leur en j j
' a délivré. La même lettre nous dit que rieh'| 1

;! n'est signalé du coté de Mézières. ! ,| 1

La presse allemande commence elle mêinfegh
_ à avouer que lès, procédés des,, Prussiens en

^l^affçè^Sôp^çr^sl.'W'f^W»'; <l;ms les pre- .;
** Mers. temps., elfe'enregistrait avec appr.oba- j

'•"lion etjô'ié, les actes féroces de ces bandits!; "!:',
aujourd'hui elle se hgrne à dire que ce sont. { !J

i:
 là tes du'rës nécessités lie laguerre. Voici ife.. '
que nous lisons dans la Gazette de Cologne: \

* lï'y'k quelques jours, on a mis le feufu
,. un village des environs d'Orléans, le ! r

cinquième qui est brûlé depuis deux semai- I c

nés. De jour en jour la guerre devient plifs j "
terrible. Le fanatisme dès Français provoque j v

(
la fureur des Allemands qui voient si sou- j (i

vent leurs camarades tués d'une balle tirée j
.- d'une embuscade. Officiers et soldats ne par- ! I1

. .lent qu'avec tlégQÙt-de ces massacres, de o|s "
incendies. Mais la première loi-,: c'est d'en- j i(

tretenir i'armée;. comme, elle ne peut être ;.
ravitaillée par Convois, il faut, des réquisi- :

lions. Le paysan qui défend sa propriété elt T

dans son 'droit; \& soldat qui venge son ci- f
marade également. Tout-cela est terrible. j> l

Ces sentiments pénètrent même dans l'ar-
mée ennemie. r

  - , d

lue Journal, de Beaunc rapporte que, ces r'
- jours derniers, dans une des principales

rues de Dîjofi, Un officier prussien s'est fait 1
sauter là cervelle d'un coup de revolver.

' Quelques mots écrits par lui' avant sa mort ; r

indiquent, qu'il était las de la guerre telle r

que le gouvernement prussien ordonne de:, n

la fairei ' i e

— ' i-
La guerre a ses incidents burlesques. 1 j

Coulraiers^aux feux d'un bivouac, un sol- î
dat français racontait à son colonel que ses ' "
camarades et lui avaient, sans le savoir, , Il
paisse la nuit entière. couchés sur des Bava- j
rois. Ceux-ci, en effet, avaient trouvé -dans ' .0.

: leur fuite une meule de paille où ils s'éf • é
taient cachés. Les Français, fatigués de la n
journée, étaient.venus le soir y chercher un i H
'gîte, et s'étaient étendus'sur la paille. C'est «h
le tehdeniàhi seulement qu'ils s'aperçurent, \ tf

au matin, que les Bavarois étaient restés ta- ; F
pis dans le fourrage, sans souffler et sans I n
remuer.- La capture était facile :-nos soldats, | ,

.on la devin.e, l'ont, laite avec la plus vives-l
;,i gaieté. . i> :-.,. f n

l
'SIEGE DE BELFOET

;.- a*-sta . p

J Lés hioMles'de la :garnisonde Bel- ^
.tort, ont fait une sortie jusqu'à Essert, :

| ou Jes... Prussiens, ont -Hq délogés, \ ,s
après un engagement de trois tiuuv«s . \]
Nos mobiles ont eu un élan remarqua1- 1,
We; pas de débandade, presque pas f:
de blessés.' s'j

'Les Prussiens ont -envoyé un qua- ,;

triôme parlementaire. On pense que p
c'est un peu clans le but d'espionner.

é On déjouera, désorhiaïs èette mesure
 eh envoyant un olïicicr à' mi-chemin,'

M ^-dëyanfduparlemcrttairô'tiotir lui

ï- F0:!??0," 1*0 -: --.;. :-.[. liffil M,) a ta'.9ULÀ
I rjn de. pas... obus,: iaflCe depuis, la
L Croix-de-1'Kspérance, est tombé suf .
| lepassageà niveau de Val-date, à qua-

tre kitomètres'de distance. , u ï ;

I ; ,Le correspondant de: la ;Sazetie -'Ue
| Côtogne;^. Jillcs dé Wiék'ède^qtfrsf
I trouve m'amtehant devant Bellbrt, re| 
I • connaît" durèste,' .que l'attaque Çt il
| prise de cette place sont impos§îlî|e|

avec le matériel de siège dont disposé
\,  i'ârhlée d'investissement. « Sans ,!_iO à
[ 60 grosses pièces,'d'arfillerie pruSsjén|-
f neSj.mieiiXj.vaiit, dit-il, ne pas commet
\\ cerle bombardement, car. les résuf-
' i lais en,seront insignifiants, et l'cnnemij r
h semoquera dënous.- Il faudra- ipteif |
r ques semaines- pour le transport du I
I matériel dé- siégé nécessaire et de|J
r munitions ; nous' voila donc réduits I
N la défensive. »
t ; Espérons crue nos, courageux irancl-,, ,
|) tireurs, ne. perdront',pas leur temps m
..ne laisseront,pas arriver sans obstacl|
(» s l'artillerie, prussienne, devant Belfort'.
y [ Mardi, r4Qf> Prussiens,, -dêbouchanl

J d'une petite-localité près de Bavilliersi
é. étaient sur le point de tomber aux (I I mains de là garnison de Belfort, lors^- (
] qu'ils furent avertis à temps de rétro*-

r t grader par un payssan placé sur une,
' | hauteur. Vivement poursuivi , cet' ^
j i homme qui ne pouvait être epu'un esf |
T r jiion, fut amené à Belfort, où. il a él|.
j livré aussitôt au conseil de guerre, f . :(

[% l -

| "_'-SOUYELLE^-. DE. '"LYOH"- ' \Y
.A: MM. les maires des six arrondissement^
j-l de la vi lie se sont réunis, hier matin, dàn|

 ;
'

e* le cabinet de M. Hënon, maire de Lyon. X \

^ :f On vient d'installer dans une des tous f -

e j relies de l'Hôtel-de-Ville, donnant sur %-\
\ cour basse quilonge la placé de la Comép | -!

s i die^un assez grand nombre.de pigeims \ '

e I voyageurs appartenant à l'administration ['
_( des télégraphes. S '
g-P Si les Prussiens viennent à Lyon, ils ne I
,. t pourront — gràcé aux: pigeons voyageurs f '

s — nous isoler complètement du reste do 14] '!

j France. ~ * f r,f J
!  -i_-  : - • '

e - . I
. ; Nouveau départ de 'Volontaires hier, :à y
f midi, avec brillante- conduite à eux faite f .
. par une compagnie de garde nationale s* j j
, dentaire, avec sa musique. ) (

La magnitiquecompagnie dés francs- ti-i
reursn'a fait que traverser notre ville, et j ,

. déjà elle vole à la, rencontre de nos enne;- L

s mis: ellevient de.Constantine. . ;i-j-i

s Son guidon est noir, avec un bonnet']

t
 phrygien de couleur rouge.,

 }
Bravo ! braves francs-tireurs de toutes les S

j régions et de tous les pays. Accourez, accou- !

i rez. toujours! Avant peu, vous userez .aussi ).
^ -'nombreux que lesgrains.de sable au désert, j |
" , et, grâce à vous, les Allemands exécrés ne j <

; reverront plus leur blonde Germanie. . \.\~\
J . .:_..,. i; 11
. î On va s'occuper prochainement de la for- j
5 ; înatiou delà quatrième légion de marche de \ '
\ I la garde nationale mobilisée du Rhône. ï 
: | Son colonel vient d'être nommé; c'est un ! (

j officier d'un talent remarquable et d'une ['
. énergie rare. Capitaine à l'armée du Rhin, |,

, nommé commandant durant, la .campagne, -j
i j M. Desroclies n'a pas voulu souscrire a fa J
t S-honteuse capitulation de'! Metz, et, bravant, i
, ! tous les dangers, il est revenu offrir à l;a I
- ; Franco ses services et son épée, pour cotiti- 1
; I nuer la lutte. ; -  a . |
; j ., Une telle conduite peint un caractère. L'a I
i L quatrième légion sera dignement coni-.|

f mandée.

La deuxième légion de marche du Rhône,
colonel Ferrer, dont l'organisation est à peu

. près complète,, se rendra mardi: prochain à
Saint-Genis, pour y achever son éducation

: militaire sur le terrain des mameuvres,
v Les; hommes destinés à former la troi- :
v viorne légton, commandée, par le -colonel :

- j Barthélémy, iront immédiatement prendre.
V ta ptacotfa«&-:parjaBtSvaj}.;SfEan(j i.(jfflj nftji.e (je
S i Situit-îrenee,: «on vei ti c*>- easermacV — - -i

- -'"'Lé' préfet du Rhône' vient doiaire pulifier '
3 l'avis suivant :

Nous Préfet du Rhône, commissaire ex-

traordinaire du Çiouyernenient,, ..,
' iitvitôhs'iès'jehnes gens formant le cou-

' tlri^eût 'd'é'la gardé m'ôbiiè 'rfè la; classé 'de
1870, à se rendre jeudi, 24, novembre cou-

, ran; . à U 'caserne /lès 'frères à StrGenîs-La»
' Hra['(fflo"he^^ * , J;r

Ceuy''d*é.n'treu"X^qui n'obéiraient pas à la
\ présente "convocation'Seront' déclares insmir
" mis' et ^séifrfes' des "lois militaires. ?H' I 2

Lyon, le 18 novembre 1870.

';&% t0.u4kï4f Ûh •Mt9liW!J ftA I

Hier on a fait au iGrand+Cainp l'essai dos
mitrailleuses portatives, dites mitrailleusel
Chassepot-à- qu«-tre-eo«p»ï-EI'lefrsont montéel •

sur trépied., et peuvent être portées par trois
hommes. Ces nouveaux engins ont donne^
d'excellents résultats à 1,300 mètres, le prix
est relativement peu élevé, uOO fr. environ!

fLë-#mè'ral commandant tegardes hationa*
M'es du Rhône'â.a:utori«é les compagnies à .-n
f faire l'acquisition à leurs frais.

1   -: an JS8 s)ipqTèl inri V ;

Î
Le (Comité de -délense rurale de Lyon s est

réuni hier samedi,, à Felîe.t...d'entendre Ije
-(rapport général ;des ,:études faites, par, ledit

• -,C0„nnté. . njjs gpj I ; !
Les maires des communes comprises dans

 la (léfot !S^ rurale;, 4e, Lyon, c'est-à-dire l'a j

plupartdes: maires; des, départements com-
posant la 8e division militaire, ont assisté ji

la séance,. , i
Le moment approche où les mesures étu|

diées par le Comité de défense rurale voit
être mises,à exécution. , ,

«TaivBfig «h oàfÉqraa I

, ; Depuis quelques jours. Plusieurs com;a4
gnies de'frarics-firèurs -ï-int, sur la plaile
Louis XVf, à partir de midi et pendarjt
plusieurs heures, des exercices militaires

-excessivement ' intéressants , lesquels agi-
rent chaque fois un grand nombre de

 cUrfeux. : :
-Ces compagnies, -au nombre de dix, l< r-

nient' ;là! première' légion républicaine des
Vosges.: Leur commandant^ M. Déplace, et
i'adjudant-major, M ., Lecerf, sont, officie:?
distingués dev l'armée régulière, et ont lait
tous deux, en cette qualité, la eampague .dii

Jlexique. -.- ?
,[: [La première compagnie . de cette belle hf-

| gion, formée primitivement sous le titre de
j compagnie des Eclairnirs du Rhône, s'est
| .déjà signalée, dans. les iVosges, sous les ordres
! du général Cambriels.
I Demain, lundi, toute la légion, huit cents
| hommes environ, doit: partir, renforcée c|e
] trois cents- volontaires espagnols qui von: se

I joindre à elle. .

:!i"ti n : I :
| Un détachement de gardes nationaux -a
|' amené, hier, au poste de la rue Lisizerne,
j' un individu fortement soupçonné d'être un

j espion prussien.
I Cet individu, assure-f-on, visitai t. en voir-

j ture les fortifications et les travaux do -ié-
,t fense de la ville depuis quatre ou cinqjour?;
\ il otait accompagné d'iine femme.
j Tous deux ont été maintenus en étatd'aiV

t resta tioni? e

I Nous, avons dit que le produit de la ré-

j présentation donnée par les artistes dû
| Gr»nd-Théàti'e, servira a l'achat d'une mi-
j traiîleusc du, prix de trois mille doux cents

I fran,: S- , «..T
l Pourparfairecettesomine.de trpisinîile

'f doux cents fr. qu'a coûté la mitrailleuse, les
î artistes donneront, ce soir dimanche, ;,ne

deuxième représentation. La somme à cou-
[vrir est de sept cents francs.

'{'/a li'up o : ' . . : - in'l asi |
î \u jltcatre dès Célestins, ce. soir, îe Juif-
I lirranl.. I .  ,f}ib J

I i __a xuoh omraod las j

I
.înoiîiiiOKt osxiiiv,'

«wft K P {) B h I Q U R-'",F!RiWfÂBE
idas. : ( ;IHII fi[ ,iuoi si, nota \ f

wiKnïcrrnniî m uposfi. f ..

. s . etso-ps)} À>VIB,qiiol nu ommoa î
;,:.-: .- , . .: ,,-j;) I il

Las gardes nationaux mobilisés du dépar-'
lomentde la Cote-d'Or, qui, par suite de-

.. i l'occupation de Di.j,on:ipar .l'ennemi, se sont
trouvés vséparés de leur compagnie, sont in-
vités à so rendre ,à la,. préfecture; du liliùn»,

: .bureau ;4e-|la,garde mobilisée, pour..è!,p: di-
rigés immédiatement .à -Sotrul-r (COte-d'Or).

Coux,,([iri, ii(>;sq , n'.n(jr;(,|e.nt :pa.i- à- tôt ap-.
po! seront considérés comme déserteurs et
ii:i,ii«!fs, -deya-nt les, conseijis de guerre.

.- - LvdtV, ie i-0 iioVci*ibi'e-1870f*! ,0ilfiS863 I «r

'' Le Préfet ' dû ' Il twné, '• C'ohiïilissam> î
extraordinaire du Gouvernemmt.

P. CHALLEMEL-LACOUR.

L'état des esprits en Allemagne
[ lim (fût: : .,-,.:.:.- ,.-"_i_'. . iimb'lièQ

; , .On. écrit de .Cra^rvue, grahtj. duché, de
,r'Ilade,, :ien dat^du/lp novembre :,

"Sur 'les gares, et trains pepui,s.,Frihpurg
en BrisgaPjj1usqu'ici,,quel<iuo.s,ti'Ou;)es ba-
doises et prussiennes^ j' ..^ .. ... .,

A Kastadt, des canons de '.siège*, chargés
sur des wagons,."attendant leur expédi-
tion.

; A Garisruhe, assez d'inquiétude?. presque
.consternation' sur le,s'dè,rnièr,es allai; es u'Or-

[ .,1éàris'.„ L'a. population, croit-que. les télégralm-
itrîès officiels rie disent pas tout, qu'ils ne

 mentionnent que h;s . pertes des bavarois,
tandis (|u'îl y aurait aussi de-, pertes do.nsi-
rables do troupes prussiennes et badoises.

[ Les derniers (entre , autres les grenadiers)

auraient, d'après /les [ « listes , des pertçs »
imprimées, perdu dans ces affaires déjà plus
de 500 hommes. *—

Toutes-Jes troupes qui se trouvaient ici
t. ,(à la, seuje exception des recrues i se sont
; mises en mouvement le 15, et doivent-qwii'-
t tir le 16, (aujaurd'hui) pour la-Franee.

Cette correspondance guerrière se termine
; d'une façon .inattendue. Le correspond-ant
: a joule :

On désire vivement la paix.

 A) f:qi-t»;rfy VHmb

> r, . L'A LtS A -G E
; q  ia

On écrit de Sfiverne \Das-Rhin), à

Î
 Y Industriel alsaeien (de Mulhouse) :

« Je; ne .sais commenl voss par-
viendra cette lettre, et j'ignore sicei-
les que je vous ai déjà adressées \'ty.i<
sont parvenus. Nous sommes toujour-;
occupés, et chacun de nous est tou-
jours tenu de fournir le logement et la
nourriture à un certain nomore cle'Sol-

; dats allemands. Vous compreridreic
> que cet état de -choses est pénible au
; plus haut point pour nous qui sommes
t toujours 1< rançais. Mais ce qu'il y a, de
1 plus affreux, c'est Ja misère qui règne

depuis quelque temps dans nos carn-
{ pagnes^ La- guerre et, l'invasion nous
| ont complètement ruinés, et je con-
. nais plus d'un cultivateur qui jadis

était dans l'aisance, et qui aujourd'hui
; en est réduit à mendier son pain. Cha-
! que jour de malheureuses femmes des-
! cendent des villages voisins pour nous

demander de quoi nourrir leur famille.
Les hommes sont sans travail ; le foé~

, tail est enlevé partout.
i ! « Notre pauvre Alsace est bien
i cruellement atteinte. Ici on demande

la paix à grands cris,, et ceux qui, font
 les guerres sont bien coupables en. je-

tant, ainsi le deuil et le malheur dans
; des contrées entières.

« Malgré toutes nos infortunes ,
nous n'accepterions jamais, si nous

. étions libres de donner notre avis, une
paix qui nous ravirait à la France.

' C'est l'opinion de tous, et je n'ai pas
1 entendu un seul paysan, même parmi
' les plus malheureux, qui raisonne au-

trement.» mj

; I MlMlIIf[ RXBM
Voici, un épisode curieux des r-ijuisitions

. opérées par les, Prussiens dans (os-villages
do la Haute-Saône.

La commune de Gézier devait fournir un
certain nombre de pièces de bétail Les sol-

dats qui en prenaient possession allaient
entrer dans une écurie f-bur choisir les hô-
tes à emmener, lorsqu'on crut devoir chari-
tab ;ement les informer 'qu'il y- avait là un.
taureau dillïcilo à contenir. Ne tenant au-
cun compte de l'avertissement, l'es Prus-

siens détachèrent cet animal comme les au-
tres; mais quand ils voulurent s'en crn.pa-

- rer, trois ou quatros ruades et auiatït de
y coups de cornes renversèrent ceux quj se
t trouvaient à proximité.

Les soldats "sautèrent, sur' 'leurs fusils et
, voulurent abattre le tîi'ùrçan.'Atîv'rt iVien-
- • -tôt par quatre 'halles, 'qui no îiro.'ii, qrrai-

.- guillonner sa coièri-, l'an-oial ijn'jïn&tjles
-. Prussiens, -renversa' six d'entre e'/x soil?ses
t- -'pieds, et fit à hl-osièurs dos blessures utor-

telles.

' ' Aprèsquoi.-.-n.-i'iii !>iei.''r,i:iis:;i,!i : (:-/;| ijtak
- maître idu-)cb;ri<i(i"ï!io"''lv:i!;:'i)l!' 7 lo- t'iu'flau

1
 rentra tranquillement dans son établo. On

' a extrait les balles de ses blessures, et on
espère qu'il guérira.
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NOUVELLES eMMLES

Dès l'émission de l'emprunt de 250 mil-
lions fait par le gouvernement de Tours, on
disait que des maisons de banque alleman-
des se seraient très-sérieusement intéressées
à cette opération financière.

Un journal allemand dit qu une enquête
a été ouverte sur l'ordre de M. de Bismark,
et que le chef de la maison Maurice Gater-
bock, à Berlin, a été arrêté.

Le nouveau Conseil municipal de Mar-
seille a été installé hier. Il a procédé immé-
diatement à l'élection du Maire de Mar-

seille.
M. Bory a été nommé au 4e tour de scru-

tin par 17 voix contre ÏS données à M. La-

badié. i • • i
Le Conseil procédera aujourd hui a la

nomination des adjoints.

Voici quelques détails sur l'accident-
arivé à Tours, et que nous avons rapporté

nier : . ,
M. Chemin, sergent-majordans la 4è com-

pagnie du bataillon de, la garde nationale
mobilisable de Tours, a voulu se donner,
comme beaucoup de Tourangeaux, le plai-
sir d'aller visiter Orléans débarrassé des
Prussiens, ainsi que les divers champs de
bataille.

M. Chemin a rapporté à sa famille un
casque, des armes et un obus prussiens.

L'obus n'avait pas éclaté, et hier, a une
heure et demie de l'après-midi, en présence
de sa famille, l'idée fatale lui vint de dévis-
ser la lumière du projectile et de retirer de
l'intérieur, au moyen d'une espèce de
spatule en bois, la matière qui le remplis-
sait.

Le travail était très-avancé ; M. Chemin
continuait néanmoins d'agir avec sa spatule
pour avoir les derniers restes de la matière
explosive, quand une explosion formidable
a eu lieu. L'obqs avait éclaté, broyant une
main et une cuisse de l'imprudent explora-
teur, blessant grièvement son père et sa
mère qui assistaient à l'opération, cassant et
brisant tout dans la pièce où l'accident avait
eu lieu.

On a fait l'amputation du bras broyé de
M. Chemin: quant à la cuisse, il faudra
peut-être la désarticuler à la hanche.

Un concert organisé par les dames fran-
çaises au profit des blessés français, a eu
lieu samedi dernier à Genève, avec un com-
plet succès; et les 1,408 fr., nets de tous
frais, versés à la caisse de secours, attestent
l'empressement avec lequel le public s'est
rendu à l'appel qui lui était adressé au nom
de la charité.

Le docteur P. Falrei, le célèbre aliéniste,
médecin de la Salpétriêre, Vanves, vient de
mourir dans sa 77e année àMarcillac, petite
commune du département du Lot.

Les assises du département de la Loire
pour le. quatrième trimestre de 1870 s'ou-
vri-runtà Montbrison. le lundi 19 décembre
prochain.

i! vient d'arriver à Tours, remorqué par
un bateau à vapeur, un bateau de charbon
de terre, il y a huit mois que la- navigation
était interrompue sur le fleuve par suite des
basses eaux.
. ï! faut remonter à, l'année 1800, au dire
des mariniers de Tours, pour trouver un
niveau des basses eaux égal à celui de l'été
de 1870.

LES PRISONNIERS BAVAROIS

Lorsque les premiers prisonniers arrivè-
rent à Blois, ils étaient très affaissés et ne
dissimulaient pas leur terreur.

Selon l'usage, leurs chefs leur avaient
l'ait croire que s'ils étaient pris, ils se-
raient fusillés. Ces malheureux attendaient
donc à être passés par les armes d'un mo-
ment à l'autre.

C'est alors que M. le préfet de Loir-et-
Cher leur a adressé une courte allocution,
dans laquelle il s'est attaché à les rassurer
et à leur faire comprendre que la France ne
sesserait- jamais d'être la nation généreuse,
même contre des ennemis barbares, men-
teurs et perfides.

Les prisonniers, en entendant ces paroles.
se sont livrés à la joie la plus bruyante et

se sont mis en marche au cri de: Vive la
France !

Un témoin oceulaire de cette scène, nous
raconte quejes Bavarois ne désirent que la
fin de la guerre.

Un officier a dit textuellement :
» Si les Français trouvent devant eux

des Prussiens, de vrais Prussiens, qu'ils
les écrasent sans merci. Qu'ils ne tuent
que des Prussiens et la guerre sera tôt
finie. »

La liitntcme du tthôiic, par Jean
BRUNO, paraît aujourd'hui.

LE SERGEIT HOEF

« Retenez bien ce nom, car il tiendra sa
place dans l'histoire du siège de Paris et de-
viendra légendaire comme celui du fameux
guérillas de la campagne d'Espagne. Celui
qui le porte est un simple sergent de la
ligne, qui fait partie de la division d'Exéa.

« Il est né à Saverne, son père a été fu-
sillé par les Prussiens, pour avoir été pris
les armes à la main en défendant son
foyer.

< Son frère, qui avait été réformé, s'est
fait franc-tireur, voyant la France envahie,
et il est tombé en combattaut.

« Sa mère, ruinée, est seule et triste, et
Hofï est ici, sous Paris, nuit et jour aux
avant-postes.

« D'abord, une profonde tristesse s'est
emparée du pauvre homme à la nouvelle du
désastre qui l'accablait; puis, peu à peu,
une rage sourde, concentrée, un résolution
froide, profonde, ont succédé au chagrin.

« Aujourd'hui le sergent est sous l'em-
pire d'une idée fixe, il a fait le sacrifice de
sa vie, mais il tuera le plus grand nombre
possible d'ennemis. C'est un pacte qu'il a
fait avec lui-même, c'est un vœu sacré. Il
l'accomplit comme une mission d'en haut.

« A là date d'hier, depuis que Paris est
assiégé, il a tué vingt-trois Prussiens et rap-
porté la dépouille de la plupart. Depuis
longtemps, de temps à autre, les rapports
de la division signalent les exploits silen-
cieux de ce sergent intrépide : Un jour,
après s'être caché jusqu'à mi-corps dans les
roseaux et y avoir séjourné cinq heures de
suite sans bouger, il se précipitait sur une
vedette et la faisait prisonnière ; en une
autre occasion il s'emparait avec quelques
hommes d'une île occupée par' l'ennemi, où
il cernait tout un poste, après être resté des
journées entières en observation ; une autre
Ibis c'était une sentinelle enlevée sans
qu'elle eût le temps de pousser un cri ;
enfin, ce nom de Hoff revenait avec .tant
d'insistance dans les rapports, qu'à la vingt-
troisième citation l'envie nous prit d'aller
chercher le sergent jusque dans son do-
maine.

» Nous l'avons trouvé aux extrêmes
avant-postes, àjjcinq cents mètres des ve lot-
tes, en un point de nos lignes que tout le
monde reconnaîtra sans doute et qu'il est
inutile d'indiquer.

« Holl' est un garçon calme et doux, à l'a-
bord froid, timide, respectueux ; c'est un
soldat discipliné, solide; une de ces natures

i droites, loyales et franches comme l'Alsace
en fournit beaucoup, il parle un français
vague, et tout d'un coup s'échappe dans la

, langue allemande où il se sent plus à l'aise.
11 nous a parlé de son père d'une façon tou-

, chante, pour son frère mort en combattant
i face à face, c'est bien, il n'y a rien à dire, et
; Dieu ait son .âme 1 Mais quant à son père,

les Prussiens l'ont fusillé parce qu'il s'est
armé quand son pays était envahi, il mau-
dit la Prusse. Quand il revient sur ce sujet,
cet homme doux et bon devient terrible, et
ses yeux se mouillent.

« Aussi il ira jusqu'à ce qu'il tombe
mort, le jour, la nuit, toujours seul, en bra-

 connier, en partisan ; les suivant pas à pas,
comme un loup, il les traquera dans le bois

t comme des bêtes fauves, et s'il succombe, il
sera vengé II ne veut rien, il n'attend rien;

^ quand la guerre sera finie, s'il n'est pas
 mort pour son pays, il ira labourer la terre

là où ils ne seront pas. Tout ce qu'il veut,
 c'est en tuer le plus possible ; c'est horrible'
, mais c'est la guerre déchaînée.

«—Pourquoi, lui disions-nous, quitter
1 le service? nous serons en guerre pour long-

temps, vous êtes jeune, brave, discipliné,
 vous sera officier.

t —-Non, je n'ai pas l'instruction né-
cessaire, tout ce que je sais, c'est au régi-

' ment que je l'ai appris, je ne peux aller

plus loin. Je ne demande qu'une chose : ma
liberté, mon fusil; qu'on me laisse aller i
tout seul là où je veux.

« J'ai bien encore une idée : le ministre,
qui a voulu me voir et qui se proposait de.,
m'envoyer en ballon avec une mission pour, j
Metz, m'a promis de s'occuper de ma de-
mande. Je voudrais former une compagnie
de francs-tireurs ; nous irions les traquer,
je ne rentrerais jamais, je vivrais dehors,
ici ou là, chez eux souvent; je leur ferais
bien du mal ; je connais leurs cachettes, j'ai
déjà soixante hommes qui ne demandent
pas mieux, des gardes forestiers, bons en-
fants, bien disciplinés. Voyez-vous, monsieur,
la discipline, c'est tout ; sans ça, il n'y a rien
de fait.

« Je ferais mes reconnaissances tout seul,
toujours seul ; eux resteraient aux grand-
gardes, à l'abri ; quand je serais bien sûr
de mon affaire, une bonne nuit, bien noire,
un peu sèche, quand je connaîtrais bien
mes buissons, mes mottes de terre, mes plis
de terrain, alors je tomberais dessus sans
chandelle ; comme on leur ferait du mal !
C'est cette guerre-là qu'il faut leur faire, la
guerre de braconnier.

« Ils en ont des ruses, vous ne le croiriez
jamais: savez-vous ce que j'ai découvert,
hier? Ils me tirent dessus, j'étais à cent pis
d'une maisonnette blanche, la balle porte,
je n'entends seulement pas la détonation;
ils ont de cette chose, comment appelez-
vous ça? — Du fulmi-coton. — Oui , en
effet. Ils ont aussi inventé de monter la
garde dans les trous, enterrés jusqu'à la
tête, afin de bien observer nos mouvements
aux points nécessaires et pour que nous ne
tirions pas dessus.

« Vous voyez celte petite île-là, ils avaient
un poste; un jour, j'ai pris 12 hommes, je
les ai fait passer en bateau et j'ai pris l'île,
j'ai marronne quand il a fallu me replier.
Il n'y avait pas à dire, c'était l'ordre, on
disait que nous étions trop loin des avant-
postes. Dans ce moment-ci j'ai un plan. Ce
bras- là nous appartient, ils n'y viennent
pas, c'est trop près; mais ils sont encore
dans l'île, à G00 mètres de nous, ils ont des
bateaux amarrés de l'autre côté. Une nuit,
j'ai passé les deux bras à la nage. Je voulais
traîner les bateaux doucement , les laisser
aller à la dérive et les recueillir plus bas;
je les aurais passés dans notre bras ou brû-
lés ; mais ils se méfient, les amarres étaient
en fer.

« — Mais, parmi toutes ces expéditions-
là, il doit bien y en avoir quelqu'une de
particulière où vous avez été en grand dan-
ger; il doit se présenter telle ou telle cir-
constance

« — Oh 1 oui, quelquefois c'est grave
pour moi ; mais je ne vais jamais au hasard,
je fais mes reconnaissances d'avance, je n'ai
jamais tiré à plus de 200 mètres, trois cents
au plus ; je tire à coup sûr ; sans cela, si je
manque.... Et puis quelquefois j'attends le
moment longtemps : mais il vient. Ma plus
grosse affaire est une des premières.

« J'avais douze hommes, très-sûrs, j'a-
vais fait une tranchée et je les avais cachés
jusqu'à la tôle, avec le fusil appu\-é sur la
banquette. Moi j'étais parti en avant, tout
seul, l'oreille contre la terre, j'écoutais
Voilà, tout-à-coup, dans la nuit, à 200 mè-
tres de nous, débouche un détachement de
cavalerie, des Bavarois, avec des casques à
chenille, cent cinquante au moins; je re-
viens à plat ventre, je fais le signal, nous
tapons dans le tas; e'était comme un-petit
feu de peloton. Ils ne savaient pas si nous
étions cent ou dix, l'escadron se débande,
les homaes tombent, je fais filer mes tirail-
leurs qui repassent l'eau derrière un petit
taillis de. bois coupé, et je reste seul dans
la tranchée. Une demi-heure après, ils re-
viennent, mais espacés cette fois, un par un,
pour enlever les cadavres. J'ai encore tiré
tout seul trois fois, et je suis rentré aux
grand'gardes en rasant la terre et eu me
défilant sans qu'ils pussent me voir.

Si on me donne ma compagnie, je leur
en ferai joliment du mal, ils ne méritent
que çà. Ces b -là, m'avoir tué mon
père, un vieillard !

« — Et où campez-vous habituellement?
« — Un peu partout,-on me laisse aller,

j'ai la permission, voilà quarante-heures
que je ne suis pas rentré; la nuit d'avant
j'ai fait un coup, mais cette nuit j'ai vu dos
cavaliers, cinq ou six, qui passaient trop
loin, je n'ai pas tiré, c'est inutile, on brûle
sa poudre, et puis ça les éloigne pour trois
ou quatre jours.

— Et quel coup avez-vous fait?
—- Voilà. ,jf savais oa était la vedette, à la

nuit j'ai pris un sabre, mon fusil et j'ai
passé la rivière à la nage; alors j'aborde à

la nuit, doucement, en me traînant, je saute
dessus et j'étends l'homme en deux coups
de.sahre, ça ne lait pas de bruit; mais j'ai
vais pris mon fusil, parce que quelquefois
Hs se cachent dans les trous et avant que
j'aîe' sauté ils tirent. Si vous voulez venir
avec moi un jour, je connais tous ces en-
droits-là, j'ai des cachettes, moi sussi, des
bonnes; il n'y fait pas chaud, par exemple
mais moi j'ai pas froid quand je chasse'.
Vous voyez bien la voie du chemin de fer à
dix mètres du poteau de' télégraphe, il va
un trou, là où la terre est un peu p| us
jaune; eh bien ! ils sont deux dans ce -trou-
là et ils 'Pont creusé depuis que j'ai fait le
coup.

« En somme, ce sergent Hoff est un véri-
table Mobican; il a le génie de cette guerre
de Peau-Rouge, et je ne doute pas que, pru-
dent comme il l'est, il ne tire un grand parti
d'une compagnie d'hommes décidés, aux-
quels il apprendrait ses ruses; il est d'une
douceur accomplie et d'une modestie qui va
jusqu'à l'humilité.

Tout d'abotd, il paraît emprunté, mais
sur son terrain, où il nous a conduit, il s'é-
thauffe peu à peu, et on sent qu'il a la foi.
Tout en lui respire la probité, la convic-
tion; il nous a fallu entrer dans son sujet
avec une certaine adresse pour le faire par-
ler de lui-même. 11 ne nous a dit que deux
ou trois épisodes, mais ses supérieurs nous
ont raconté les autres, et c'est une odyssée
qui n'est pas finie, il est évident que cet
homme y succombera, mais il a fait le sacri-
fice de sa vie.

« Le général Le Flô a voulu complimen-
ter ce brave soldat; la division d'Exéa en
est un peu fiôre, et nous avons été heureux
d'annoncer au sergent que le ministre avait
signé son brevet delà Légion-d'iïonneur, et
que son général en chef désirait lui re-
mettre lui-même la croix qu'il a si bien
gagnée.

« Il y a dan» ce cœur-là quelque chose
de supérieur; c'est comme une fiamme qui
le vivifie, et il est difficile d'oublier cette
physionomie d'un humble soldat qui parle
de son père, un vieillard à cheveux blancs,
fusillé par l'ennferiii pour avoir pris les ar-
mes au nom de cette immortelle abstraction
qui^tfwpelbi la Patrie ! »

X^l» B^p\ (Moniteur):
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Le maniement et la charge des fusils à
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Revue et mise en ordre par un officier
d etat-major.

Loi sur la garde nationale. — Organi-
sation des bataillon». — Ecole du soldat. -
Ecole de peloton. — Pratique ^u tir. -
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